
  
    

       
  


  DU MÊME AUTEUR


  Occitanie, terre de Fatalité (Éditions Dervy, Paris, tome I 1997, tomes II et III, 2000)


  Tome I : Seigneurs et Peuples


  Tome II : Hérétiques et Inquisiteurs


  Tome III : Troubadours et Spiritualité


  


  


  SUR LE MÊME SUJET CHEZ LE MÊME ÉDITEUR


  


  Henri La Croix-Haute, Propos sur les Deux Lumières d’Henri Coton-Alvart, 2001


  


  Joseph-Antoine Durbec, Templiers et Hospitaliers en Provence et dans les Alpes-Maritimes (Introduction de Jacques Juillet), 2006


  


  Patrick Burensteinas, De la matière à la Lumière, Pierre Philosophale, modèle du monde, 2009


  


  Jacques Juillet, Templiers et Hospitaliers en Quercy – Commanderies et prieurés sur le chemin de Notre-Dame de Rocamadour, 2010


  


  Pierre Dujols de Valois, La chevalerie amoureuse, troubadours, félibres et rose-croix, 2014


  


  


  


  


  


  Jacquette Luquet-Juillet


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Le Graal et le Temple


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Éditions Le Mercure Dauphinois


  © Éditions Le Mercure Dauphinois, 2000


  4, rue de Paris 38000 Grenoble – France


  Tél. 04 76 96 80 51


  E-mail : lemercuredauphinois@wanadoo.fr


  ISBN : 978-2-913-826-06-9


  


  


  


  


  PRÉFACE


  


  


  


  Felix qui potuit rerum congnoscere causas.


  Virgile, Géorgiques, II, 489.


  


  


  


  Toute religion a peu ou prou son ésotérisme et ses cheva­liers ; le Christianisme eut le Graal et la chevalerie du Temple. Quand on examine la geste du Graal ou le procès du Temple on est étonné de la sauvegarde du secret qui protège la pureté de la source. L’alternative est toujours pour le novice ou le chercheur, de respecter le silence ou de poser la question.


  


  Le Graal est à la fois « la grâce du Saint-Esprit », selon Étienne Gilson, et « la coupe sainte » que porte saint Jean, tel qu’il est représenté en l’abbatiale Saint-Cézaire de Maurs. L’Ordre du Temple est marqué de sa devise : « Non nobis, Domine, sed Tuo Nomini da gloriam. »


  L’un et l’autre surent ouvrir la conscience à la grâce des missions généreuses qui exigent dépassement de soi, courage, droiture et protection des opprimés. Mais pour avoir orienté leurs tâches civiques vers la puissance et la fortune matérielles, les Templiers attirèrent la critique et les calomnies. Communé­ment, il en est de même pour les églises qui perdent de vue leur devoir primor­dial d’enseignement spirituel par un besoin trop humain d’impé­rialisme qui suscite les guerres religieuses.


  


  


  Les Rose-Croix faillirent subir le même sort quand au lieu de persévérer dans le discret échange de leurs expériences alchimi­ques et de leurs découvertes hermétiques, il envisagèrent la constitution de sociétés pour affirmer leur suprématie ; elles devinrent des creusets de luttes d’influence entraînant leur affaiblissement par un recrutement égalitaire. Lorsque l’ambi­tion du pouvoir matériel éclipse la primauté de la recherche spirituelle, l’impératif de réformes nécessaires conduit humai­nement au sectarisme des rivalités.


  Opportunément, quelques Rose-Croix restèrent en dehors de ce déviationnisme. Ayant axé leur vie dans l’humilité des préceptes originels, ils sauvegardent le secret et assurent par la pensée, l’exemple ou l’écrit, la permanence de l’ésotérisme né de la Tradition ; ils s’inscrivent sous le signe de la Croix et de la Rose dans une hiérarchie spiri­tuelle, établie au cours des siècles et rarement révélée.


  


  Désireux d’édifier à l’instar des artisans compagnons qui plaçaient les pierres selon « le tracé » partant de la terre et s’orien­tant vers le ciel, les gardiens du Graal, les chevaliers du Temple et les Rose-Croix présentent « un même chemine­ment spirituel afin de permettre à l’initié de triompher de ses faiblesses et de garder sa dignité ».


  


  L’auteur de ces textes n’avait pas envisagé leur publication ; il est certain qu’en une telle éventualité ils eussent été affinés. Nonobstant, ils apportent à la suite de son ouvrage « Occitanie, terre de Fatalité * » un complément qui incite le lecteur à la réfle­xion. En ce sens, Henri Coton-Alvart ** lui écrivit le 13 novembre 1967 : « Il est rare de lire une étude aussi lucide relatant avec objectivité les points de vue exprimés antérieure­ment et offrant l’essentiel de la trame du Graal et du Temple. »


  


  Dans la quête de vérité que symbolise l’émeraude, tali­sman d’immortalité, la flamme qui anima Jacquette Luquet-Juillet et entretenue au cours des années, la mena à une expérience originale de séparation du bon grain de l’ivraie, pendant qu’elle éclairait son idéal chevaleresque des vertus d’espérance et de clairvoyance : « Le Feu est un des principes d’explication universelle ; c’est le signe de la passion et le symbole de la purification ; il brûle en enfer et brille au paradis, il est torture ou lumière… »


  Dans son cahier de pensées elle a laissé en outre, à l’intention de ses descendants, l’expression de sa foi et de son humilité en montrant la permanence du balbutiement des hommes tant qu’ils refusent de suivre l’Esprit guidant leurs pas :


  « Comment pouvons-nous prétendre indiquer le chemin alors qu’au fil des ans nous le chercherons peut-être ailleurs ?…


  Le meilleur livre est sans doute celui que l’on n’a pas écrit, car il ne porte pas le sceau illusoire de l’achevé. »


  


  


  18 mai 2000


  [image: ]


  


  


  


  La légende du Graal


  


  


  


  Évite la démesure dans tes désirs


  et la fausseté dans tes pensées. 


  W. Von Eschenbach, Parzival, XV, 299.


  


  


  


  La différence capitale entre la pensée médiévale et la pensée moderne réside dans le fait que pour nos ancêtres toute réalité sensible était composée de symboles et cachait un secret d’ordre spiri­tuel. La légende du Graal en demeure la plus belle illus­tration.


  Il existe un symbolisme transmis par les traditions – à condition évidemment qu’elles aient conservé leur pureté originelle – qui révèle un mystère de la Connaissance. Toutes font allusion à quelque chose de perdu ou de caché : aux Indes le Soma1 et en Perse le Haoma2 ; chez les juifs d’après la Kabbale, c’est la prononciation du Nom Divin qui a été oubliée ; en Occident c’est le Graal qui a disparu.


  


  


  Le Graal


  


  Le mot Graal employé pour la première fois par Chrestien de Troyes, était un nom connu, mais non banal, dont l’étymologie demeure incertaine 3. De façon générale, les mots du type Graal désignent des récipients à ouverture large, plutôt profonds et hauts de bord, telle une écuelle. Le moine Hélinand de Froidmont ancien chevalier, le décrit comme Scutella aliquantum lata. Les plus récents documents sur les traditions locales du Val d’Aoste « rattachent à la même racine que le mot Graal, le mot Grolle qui désigne un vase à boire, dont la forme s’apparente le plus souvent à celle d’un ciboire 4 ». Wolfram d’Eschenbach donne à ce terme une signi­fication tout à fait différente : il s’agit d’une émeraude taillée par les anges, qui serait tombée du ciel et sur laquelle repose une hostie.


  Le Graal appartient à la catégorie générale des objets nourriciers, tels que la coupe de Djemchid 5, le chaudron de Ceridwen 6, la corne d’abondance de Bran, la ceinture ma­gi­que de Floripar 7, etc. mais il hausse sa signification pour devenir un mythe d’ini­tiation aux résonances spirituelles profon­des.


  Quel que soit son aspect extérieur, il cache les mêmes symboles généraux de fertilité et d’éternelle jeunesse : « Le symbolisme ne se laisse pas cantonner, il est universel ou il n’est pas 8. » Un mythe aussi merveilleusement élaboré exprime une infinité de choses et quiconque voudrait tenter une défini­tion rigoureuse se heurterait à un mur infranchis­sable, en raison des parallélismes et des correspondances.


  L’histoire du Graal est une trame faite de bien des fils dont beaucoup appartiennent à peu près sûrement au fonds commun de l’humanité. Ses éléments, qui se retrouvent chez les peuples méditerranéens, prouvent que ses racines plongent dans la tradition européenne. Il n’y a donc rien de surprenant que ces images renaissent dans les contes médiévaux d’Orient et d’Occident et il est parfaitement légitime d’admettre que son enseignement ait comporté assez tôt deux courants distincts ; un courant d’apparence spécifiquement chrétienne, enrichi par l’apport celtique, qui s’est développé selon les structures doctrinales et intellectuelles de l’Église d’Occident et un courant gardant la marque de son inspiration orientale, identique quant au fond de la doctrine, mais comportant la notion de l’universa­lité du Graal et de l’unité essentielle des traditions.


  


  Selon l’interprétation chrétienne, le Graal est le calice qui servit à la Cène et dans lequel Joseph d’Arimathie recueillit ensuite le sang et l’eau qui s’épanchaient de la blessure du Christ, causée par la lance du centurion Longin.


  Le Graal, dit Robert de Boron, aurait été transporté en Grande-Bretagne par Joseph d’Arimathie et Nicomède. Faut-il voir là l’indication d’un lien établi entre la tradition celtique et le Christianisme ? Dans ce cas, on peut se demander si Étienne Harding n’aurait pas apporté sa contribution à la réunion des deux courants celtique et chrétien. Ce noble anglais 9 devint moine à Molesme et fonda en 1086 avec saint Robert, le monastère de Cîteaux, dont il devint abbé en 1109. L’Ordre cistercien s’agrandit rapidement sous la direction de cet homme remarquable qui en rédigea la règle et n’hésita pas à demander l’aide de savants juifs pour entreprendre une révision de la Bible. « Le mythe du Graal opère la synthèse de toutes les religions qui s’offrent exotériquement comme des miroirs défor­mants d’une même et transcendante Vérité 10. »


  


  


  Les Druides


  


  Il est à remarquer que les peuples celtiques furent les seuls à accueillir le Christianisme presque sans effusion de sang.


  Diogène Laerce, qui vivait au IIIe siècle, ouvre ses Vies de philosophes par ces paroles : « D’aucuns veulent que la philosophie ait commencé par les Barbares : il y a eu en effet les Mages chez les Perses, les Chaldéens chez les Babyloniens ou Assyriens, les Gymnosophistes dans l’Inde, les Druides chez les Celtes et les Galates. » C’est un fait certain : « La philosophie des Barbares était infiniment plus antique et plus vénérable que celle des Grecs. D’où la conclu­sion inévitable : c’est chez les Barbares que devaient s’être instruits les premiers philosophes de la Grèce 11. »


  


  Les Druides formaient un ordre fortement hiérarchisé, distribué en trois classes : les Druides proprement dits, les Files et les Bardes. S’étant toujours refusés à fixer leur enseignement par écrit, le peu que l’on en connaît repose sur les fameuses Triades bardiques et les rares données transmi­ses par les auteurs anciens. On peut y distinguer des bases métaphysiques rigou­reuses et une forme de sagesse prophétique et mystique qui l’a fait rapprocher du prophétisme juif, mais qui l’apparente surtout à l’Hindouisme. On y distingue en effet des doctrines de transmigration, de réalité ascendante et descendante, des cycles cosmiques, ainsi qu’une anthro­pologie et une cosmologie qui, par plus d’un trait, rappellent celles du Védânta.


  Contrairement à ce que l’on croit généralement, la tradition celtique n’a pas disparu lors de l’évangélisation de la Gaule et de la Grande-Bretagne : il y avait encore des Druides au VIIIe siècle, en Haut-Quercy par exemple. La civilisation druidique – si vénérée dans l’Antiquité de l’aveu même de César – qui s’étendait de l’Irlande à l’Anatolie, a conservé longtemps son influence. On trouve des traces de son activité lors du renouveau celtico-chrétien du XIe siècle, que l’on a appelé néo-druidisme, et jusqu’au XIVe siècle. Les oracles de Merlin notamment ont été écoutés durant tout le Moyen Âge non seulement par le peuple, mais par les princes et les clercs12 sans opposition de l’Église, qui ne les prohiba qu’après le concile de Trente (1545).


  Au fur et à mesure de l’implantation du Christianisme, le Druidisme se retira dans une activité de plus en plus cachée de forme érémitique. « À côté de l’enseignement public du clergé, les bardes ont un enseignement secret inconciliable, non avec la métaphysique chrétienne, mais avec le Christianisme romain du Moyen Âge… ils ont conservé quelque chose des symboles et des rites d’initiation du druidisme… Là (dans le sanctuaire doctrinal celtique) reposent ces arcanes qui, transmis durant des siècles par la tradition orale, seront grâce à une heureuse transgression des maximes antiques, livrés à l’écriture au moment où les rites bardiques seront sur le point de dispa­raître… C’est là (dans le livre des Arcanes : Cyfrinac’h) que la pensée celtique, avant de dépouiller ses formes particulières et périssables, a disposé ce qu’elle contenait d’immortel, son grand système des desti­nées de l’âme et de la personnalité divine et humaine, ravivé par une flamme d’amour divin allumé au flambeau du Christ 13. »


  


  « On sait que la Grande-Bretagne avant l’invasion saxon­ne et l’Irlande – qui ne fut conquise par le Christianisme qu’au Ve siècle –, adoptèrent et reçurent un aspect très parti­culier et très original du Christianisme : non seulement l’Irlande, le pays de Galles, le Cornwall, et tout ce qui subsiste de celtique en Grande-Bretagne et en Ecosse, ainsi que l’Armorique, colonisée et peuplée… en grande partie par une émigration venue surtout de Domnondée (Cornwall et Devonshire) conservèrent long­temps un certain nombre de traditions : fixation de la date de Pâques, tonsure allant d’une oreille à l’autre, coutumes liturgi­ques relatives au baptême, à la messe ; mais de plus, la structure de l’Église et la conception de la vie chrétienne y revêtirent un aspect très particulier sur lequel avaient puissam­ment agi les traditions monacales et érémitiques de l’Orient chrétien (Palestine, Syrie, Égypte, Mésopotamie) transmises souvent comme l’a montré Mme Chadwick, par l’Espagne et l’Aquitaine wisigothiques. Pas de villes, pas d’évêchés ; des monastères conduits par des abbés-évêques appartenant en général aux familles régnantes des rois et des roitelets qui se partageaient ces pays, familles qui se transmettaient héréditai­rement des droits sur les monastères à la fondation desquels elles avaient participé ; à côté de ces groupes, des remites (souvent associées par deux afin de pouvoir se confesser et se surveiller dans leurs pénitences). Ces ermitages, fréquemment repliés dans les lacs irlandais ou sur le rivage des mers de Grande-Bretagne, devenaient parfois eux-mêmes des centres de nouveaux monastères ; mais cet isolement, cette concentration, dévelop­paient une atmosphère poétique, un contact avec le monde des eaux, des forêts, de la mer 14. »


  Les poètes et les récitateurs qui s’étaient ralliés au Christianisme travaillaient sous le contrôle des monastères et grâce à eux, toute une tradition mythologique et de merveil­leux se conserva. L’autre monde fut conçu comme une source perpétuelle d’aventures vis-à-vis du monde terrestre. « Il y eut là une fusion de récits transmis oralement, d’évocation des grands mystères chrétiens et enfin de modèles de techniques professionnelles des bardes et des conteurs. Cette tradition poétique se perpétua comme un héritage commun du monde celtique. C’est ainsi que dès le VIIe siècle nous trouvons répandus des récits sur la Paropside15, la connaissance des Évangiles apocryphes, la vénération de la lignée de Joseph d’Arimathie à qui l’on attribue l’évangélisation de la Grande-Bretagne. » Par suite d’une confusion entre saint Philippe, apôtre et premier évêque de Jérusalem et son homonyme évangélisateur de la Gaule, se forma la légende de la présence dans ce pays des compagnons de Joseph d’Arimathie.


  Le monastère le plus fameux de l’Angleterre, Glastonbury, avait été fondé suivant la tradition par des émissaires de Philippe, l’évangélisateur des Gaules. Toujours à la recherche de chartes vraies ou fausses établissant ses droits et ses possessions, il s’efforçait de revendiquer les tombes des grands saints de Grande-Bretagne ou venus s’y établir, telles celles de saint Patrick et de saint Dunstan. Gouverné par des abbés de haut rang, dont certains appartenaient à la famille royale, ce monastère voulait devenir le Cluny de l’Angleterre.


  L’un des genres littéraires les plus célèbres de l’Irlande était celui des imrama, récits de voyages à travers les mers, vers les îles où se découvrent des monstres étranges, des êtres à demi-humains, des animaux fantastiques, des trésors secrets que les voyageurs atteignent dans la recherche d’une pénitence imposée ou souhaitée, en expiation d’une faute ou en accomplis­sant une vengeance réclamée par la mort d’un proche parent. Parmi ces poèmes figure le fameux voyage de Malduin, dont le texte remonte en partie, sans doute au VIIIe siècle et au plus tard au Xe siècle ; Malduin, fils de nonne (ce caractère de violation par sa naissance des lois religieuses le prédispose aux grandes épreuves et aux grandes pénitences), entreprend, avec quelques compagnons, un voya­ge destiné à retrouver les meurtriers de son père naturel, dont il connaît le nom et qui a été tué par des pillards. Au cours de ce périple, où se noue une série d’aventures, Malduin arrive dans une île habitée par un ermite auquel Dieu, jusqu’au jugement dernier, fait apporter par les anges du pain, de l’eau et un peu de poisson. Autour de lui vivent dans les arbres des oiseaux qui sont nourris de la même façon que lui ; ce sont les membres de sa famille. Quoiqu’on connaisse bien la littérature irlandaise, on n’y trouve aucun texte qui ait servi de base à l’un des récits sur le Graal. Kenneth Jackson, professeur de langue et littérature celtiques à l’Université d’Édimbourg, s’élève contre l’ori­gine exclusive­ment celtique des romans du Graal 16.


  


  


  Les Symboles


  


  Toutefois les partisans de la théorie de la participation du celtisme expirant à l’histoire du Graal relèvent la présence d’éléments celtiques purs dans la structure de la légende, tels la transformation du dieu Nuadu en Roi Pêcheur, l’importance du bruiden 17 et des objets magiques, en particulier la coupe et la lance. Ces auteurs rappellent l’existence antérieure d’une tradition de la coupe contenant « l’eau de résurrection » qui figurait déjà dans le zodiaque de pierre du temple stellaire de Glastonbury, et se retrouve dans les poèmes bardiques : Taliesin, le grand barde du VIe siècle, chantait qu’elle inspire le génie poétique, donne la sagesse, découvre la science de l’avenir et les mystères du monde. Ils signalent aussi la légende scandinave de la fontaine d’Urd et celle du Mimin, qui sont les sources de la sagesse d’Odin et des lotes 18. Ils ajoutent que la poésie était représentée par les Skaldes du nord et les Bardes bretons sous la forme symbolique d’un vase rempli d’un précieux liquide. De là le mythe scandinave du vase de Quasir et chez les Bretons les mystères du chaudron magique de Ceridwen.


  La tradition de la coupe n’existait pas seulement chez les Celtes. Toutes les mythologies, toutes les religions ont leur vase sacré. En Orient, l’eau, élément limpide transparent et par suite le vase qui la contenait, étaient des images de la pureté et de la vérité, et symbolisaient la sagesse et le salut. En utili­sant une coupe d’eau pure on prédisait l’avenir. On lit dans la Genèse que Joseph se servait d’une coupe d’argent pour boire et pour deviner. Celle de Djemschid en Perse signi­fiait le salut, le bonheur et l’abondance. Les Chaldéens parlaient d’un vase d’où s’échappaient l’arbre de vie, deux jets d’eau et deux poissons.


  Les cratères sacrés, représentaient l’organe féminin de la génération et correspondaient au vase cosmogonique de Platon, à la coupe d’Hermès et de Salomon, à l’urne des anciens mys­tères. Dans l’antiquité, on rencontrait aussi la coupe associée au feu ; les Parses possédaient un vase pyrogène. Les Égyptiens représentaient souvent Serapis avec un vase sur la tête nommé gardal ; c’est dans un récipient identique que les prêtres conservaient le feu matériel et les prêtresses le feu céleste de Phta 19.


  Saint Jean l’Évangéliste est lui-même représenté portant un Graal, un calice d’où sort un aspic symbolisant le fluide vital, l’essence de la vie.


  Si le vase, la coupe, représentent l’organe féminin, la lance signifie l’organe masculin et il vaut la peine de signaler dans les traditions anciennes sa présence, ou celle de ses équivalents, comme symbole en quelque sorte complémentaire de la coupe : chez les Grecs, la lance d’Achille passait pour guérir les bles­sures qu’elle avait causées.


  Les Celtes n’étaient pas les seuls à raconter l’histoire de la lance vengeresse. « La lance qui saigne combine deux idéo­grammes folkloriques : celui assez banal d’un symbo­lisme immédiat, de l’appel à la protection guerrière et celui, plus complexe, de l’appel à la vengeance, tiré sans doute par analogie d’une croyance qui voulait que le corps d’un homme assassiné se mit à saigner de nouveau et miraculeusement, si on le mettait en présence de son meutrier 20. »


  Ceci rappelle « une autre similitude : dans le mythe d’Adonaï (dont le nom signifie le Seigneur), lorsque le héros est mortellement frappé par le boutoir du sanglier (remplaçant ici la lance), son sang en se répandant à terre, donne naissance à une fleur 21 ».


  Par ailleurs, il a été remarqué 22 dans la cathédrale d’Angers un fer à hostie du XIIe siècle où l’on voit les goutelettes de sang coulant des plaies du Christ se transformer en roses, et un vitrail du : où le sang divin coulant en ruisseaux s’épanouit aussi en forme de roses.


  Dans le dessin brodé sur le canon d’autel de l’abbaye de Fontevrault, conservé au Musée de Naples, la rose est placée au pied d’une lance le long de laquelle pleuvent des gouttes de sang. Associée à la lance exactement comme la coupe dont elle a le même symbolisme, elle semble recueillir les gouttes de sang plutôt que provenir de la transformation de l’une d’elles.


  En outre il existe dans la grotte de Vic de Sos en Ariège, une curieuse peinture en rapport avec le mythe du Graal ; s’il est difficile de reconnaître la coupe, les gouttes de sang, l’épée et les étoiles symboliques se distinguent nettement. On pourrait également relever des affinités entre le Roi Pêcheur et des images indo-iranniennes ou bouddhiques. Les tables de Rhas Shamra parlent du dieu syrien Alein qui va mourir chaque année sur la montagne solitaire et dévastée.


  Il faudrait des pages pour suivre à travers la Bible le thème de la montagne sacrée, qui va du Sinaï au mont Sion. Le Christ n’a pas fait fi de ce symbolisme ; c’est sur la montagne des Béatitudes qu’il a donné ses plus célèbres préceptes, sur une montagne qu’eut lieu la Transfiguration, sur le Calvaire qu’il est mort. L’Apocalypse nous dépeint la vision de la Jérusalem nouvelle qui adviendra aux derniers temps :


  « L’ange me transporta en esprit sur une haute et grande montagne et il me montra la ville Sainte, Jérusalem, qui descendait du ciel d’auprès de Dieu, brillante de la gloire de Dieu 23. » Le Christianisme ne rejeta pas cette tradition et identifia la montagne sacrée avec celle de Sion.


  Le psaume XLVIII situe symboliquement la Montagne Sainte et le Temple de Jérusalem « au cœur de l’Aquilon », c’est-à-dire à l’extrême Nord 24, sur l’axe cosmi­que, au point le plus élevé de la terre, sous l’étoile polaire. Elle se trouvait ainsi mise en relation avec ce point mystérieux qui est la clef de voûte symbolique et le centre de ­l’univers.


  La doctrine de la montagne polaire est restée très vivante dans le soufisme iranien. Entourant et dominant ­l’univers, elle est faite, pour certains, d’une seule émeraude d’où provient l’azur céleste. Pour d’autres, cette couleur vient du rocher qui se trouve à sa base et forme la clef de voûte céleste. C’est de cette montagne que part la voie verticale vers Allah. À côté d’elle se trouvent deux villes d’émeraude, Jâbalsa vers l’Orient et Jâbalquâ vers l’Occident, et au-dessus s’étend la cité d’Hûrqualiyâ. Le mystérieux pays de Gâf, à la fois centre et extrémité du monde, limite entre le monde visible et l’Invisible – dont les habitants ressemblent à des anges – n’est autre que le Paradis terrestre. Si on veut l’atteindre il faut marcher quatre mois dans les ténèbres et passer par le point central de la Source de Vie. Il n’y a ni soleil, ni lune, ni étoiles et sa terre est faite d’un restant d’argile qui servit à pétrir Adam. Les Soufis estiment que le Paradis terrestre subsiste nécessairement, puisqu’il est le principe immé­diat et exemplaire de l’existence de ce monde et pour tout être le lieu réel de sa propre vérité. C’est pourquoi il est dit que l’argile de chaque croyant a été prélevée de la terre de son Paradis. Cette argile primordiale n’existe dans la nature humaine qu’à l’état de trace et on ne peut retrouver la mémoire de la Terre Céleste qu’après de longues et difficiles transmutations spiri­tuelles.


  Dans le symbolisme traditionnel, la lance représente la force cosmique et l’axe du monde, analogue à la montagne 25. La montagne, haut lieu de l’humanité, matérialise à l’évidence la notion d’escalier cosmique. Son sommet indique le point où la divinité descend et rencontre l’homme qui monte vers elle 26. « C’est le symbole de la réunion, le premier et le plus sacré des sanctuaires, l’archétype de tous les temples 27. »


  Bethel, où Jacob vit l’échelle qui reliait la terre au ciel, signifie maison de Dieu et porte du ciel. Les noms « zig­­-­gurats » reflètent bien cette destination et mettent en évidence leur symbolisme cosmique : Larsa, maison du lien entre le ciel et la terre ; Babel porte du ciel… À Borsippa il y avait la maison des sept guides du ciel et de la terre (autrement dit des sept planètes) et à Assur la maison de la montagne univers. Le thème de la montagne sacrée, située au centre du monde, appa­raît dès les monuments préhistoriques et occupe une place importante dans toutes les traditions. Chaque peuple a la sienne : l’Himalaya, le Fouziyama, l’Aboy (en Iran), l’Olympe, le Sinaï, etc. Dans la tradition islamique la Kaaba en tient lieu…


  Le mont Thabor reçut sans doute son nom par rappro­chement avec Tabur, nombril. Quant au Garizim, mont sacré des Samaritains, la Bible l’appelle nombril de la terre. Bien entendu ce point nombril est symbolique et peut se trouver n’importe où ; mais le centre le plus parfait est la Montagne Sainte qui constitue un univers organisé, complet en soi, la totalité qui a émergé du Tohu Bohu primordial pour atteindre à la stabilité du Réel absolu. Sa forme et sa situation cosmi­que axiale mettent en valeur cette affirmation. C’est pourquoi elle est symbolisée par la pyramide, l’obélisque ou le cône. Lieu éminemment sacré, elle permet de passer de l’une à l’autre des trois grandes zones fondamentales : Ciel – Terre – Enfers. Parce qu’elle est choisie ou qu’elle s’élève au centre de l’univers et que son sommet se trouve sous l’étoile polaire, la montagne coïncide avec l’axe du monde. La colonne-arbre 28 du monde domine de façon éclatante la symbo­lique orientale, mais on la retrouve chez tous les peuples. Il n’y a donc rien d’étonnant à ce qu’elle apparaisse sous la forme de la lance dans le mythe du Graal.


  La lance et la coupe sont aussi chrétiennes, la première devenant le symbole du Christ rédempteur 29. Le thème biblique du vase se retrouve dans le Nouveau Testament en particulier avec saint Paul qui fait allusion au potier et aux vases d’or et d’argile. Il parle aussi des vases de terre dans lesquels se trouve la lumière divine, figurant par là le cœur des hommes. Saint Jérôme voit dans la pâte, avec laquelle la main de l’artisan façonne selon son inspiration un calice, une écuelle ou un pot, la parabole du libre arbitre : l’âme bien-heureuse veut librement et toujours ce qui plaît à Dieu. Le vase élu aime être fait comme il est. Pour Denys l’Aéropagite : « Le calice par sa rondeur et son large évasement, est le symbole de la Providence qui embrasse indistinctement toutes les créatures dans sa sollicitude, et qui n’a ni commencement ni fin. Mais, bien qu’elle s’étende à tout elle demeure en elle-même, garde une identité permanente et se maintient dans une immobilité parfaite, comme la coupe qui conserve invariablement la même forme 30. » Le Vase désigne par excellence la Vierge. Ses litanies parlent de Vase spirituel, Vase honorable, Vase insigne de dévotion.


  Plus universellement à tous les étages du monde, le Vase représente tout ce qui contient, le contenu pouvant même être mauvais 31 : c’est l’univers ; c’est l’hylé, matière première géné­rale dans laquelle pénètre le Verbe, la lumière ; c’est la féminité, la mère qui contient l’enfant ; c’est la Vierge qui reçoit le Saint-Esprit et engendre le Christ ; c’est le corps qui contient l’âme ; c’est l’homme quand il contient le Christ ; c’est la lune qui absorbe le soleil dans l’éclipse ; en alchimie c’est le mercure qui reçoit le soufre.


  Tout est contenu dans un vaisseau, un substratum, depuis le Verbe de Dieu jusqu’à la plus basse substance et jusqu’à l’énergie en physique. Le Vase est le milieu où se passe toute action ; le Graal figurativement est le calice avec l’hostie, le vin, la chair et le sang du Christ ; mystiquenent c’est l’homme quand il est devenu le vaisseau où se déverse l’Esprit Saint ; hermétiquement, c’est la substance parfaite, la pierre philoso­phale qui dispense la quintessence de la vie.


  


  


  L’Historique


  


  Actuellement, il est impossible d’expliquer pourquoi l’his­toire du Graal fit son apparition à la fin du XIIe siècle, mais il y a lieu de penser qu’elle résulte d’un concours précis de circonstances favorables, en tête desquelles il faut placer les contacts avec l’Orient à l’occasion des croisades. Trois romans furent la première expression publique de la légende : Perceval Li Gallois ou conte del Graal de Chrestien de Troyes l’Estoire dou Graal 32 de Robert de Boron et le Parzival de Wolfram von Eschenbach.


  Leurs dates respectives offrent matière à débat ; toutefois la plupart des commentateurs s’accordent sur l’ancienneté du Perceval qui aurait été rédigé vers 1180. L’œuvre de Robert de Boron se situerait quelques années après et celle de Wolfram entre 1200 et 1205.


  À la fin du XIe siècle l’état champenois avait acquis une certaine homogénéité, quoique formé de deux grandes régions : à l’Ouest les comtés de Tours 33, de Chartres et de Blois, à l’Est ceux de Troyes, de Meaux, de Provins, de Vitry et de Vertus. À partir de 1125, Thibaud II le Grand fut le plus haut personnage du royaume. Louis VI, sentant sa fin prochaine mit en quelque sorte son fils sous la protection de ce comte et lui confia le commandement de l’armée qui escortait le jeune prince pour aller chercher sa fiancée Aliénor en Aquitaine. À la mort du comte, en 1152, les domaines entre la Loire et la Seine cessèrent d’être le centre de la puissance de la maison de Chartres et les possessions de Champagne et de Brie, enrichies par les foires de Troyes, de Provins et de Lagny, passèrent au premier plan. Henri le Libéral, fils aîné de Thibaud, se fixa en Champagne, abandonnant Chartres, Blois et Sancerre à ses frères.


  Si les comtes de Champagne ne figurèrent pas à la première croisade, dès le début du XIIe siècle une passion irrésistible pour la Terre Sainte s’empara d’eux. Cinq s’y rendirent : le premier Hugues, comte de Troyes et de Provins 34, se croisa à deux reprises en 1104 et en 1114 et finit ses jours dans la milice du Temple, fondée par son compa­triote Hugues de Payns. Son petit-neveu, Henri le Libéral, marcha avec Louis VII au secours des chrétiens d’Orient et fut armé chevalier à Constantinople par l’empereur de Byzance ; il revint en Palestine en 1179 et mourut sitôt rentré dans ses états. Son tombeau de bronze et d’émail, d’un style et d’une richesse inconnus en Occident, offrait une repro­duction fidèle des mausolées des empereurs byzantins.


  Henri II épousa Isabelle, fille du roi de Jérusalem, à qui il succéda de 1192 à 1197.




  


  Notes


  


  


  


  * Occitanie, terre de Fatalité, 3 tomes :


  1– Seigneurs et peuples,


  2– Hérétiques et Inquisiteurs,


  3– Troubadours et Spiritualité,


  Éditions Dervy, Paris, 1997-2000.


  ** Henri Coton-Alvart dans Ces hommes qui ont fait l’alchimie au xxe siècle, Éditions Geneviève Dubois, Grenoble, 1999.


  


  1. Boisson enivrante qui constituait l’oblation par excellence ; d’après les textes védiques, elle avait des propriétés extatiques et immortalisantes.


  2. Breuvage d’immortalité qui confère et restitue le sens de l’éternité à ceux qui le reçoivent avec les dispositions requises.


  3. On l’a rapproché du mot grec cratère et du latin cratalis. Une interpré­tation ancienne le fait dériver de gradâlis ou gradâle ; ce serait un plat dans lequel on servait les mets par degrés successivement. Robert de Boron le relie au verbe agréer. On a songé aussi que le sang real (sang royal) serait devenu san Greal, Saint Graal. Le terme provençal grazal désigne une terrine en Languedoc, dans les Hautes-Alpes et en Italie une coupe. Des formes apparentées au mot graal survivent encore dans les parlers du nord de la France.


  4. L. Charvet, Des Vaus d’Avallon à la Queste du Graal, Paris, 1967, p. 58.


  5. Roi mythique de la Perse, le Vima Khdrâta de l’Avesta, qui fut vaincu et tué par Dahhâk, autre roi mythique.


  6. Déesse de la poésie chez les Bretons.


  7. Dans le roman occitan de Fierabras.


  8. Michel Carrouge, cité par Eugène Canseliet dans son introduction à L’Alchimie et son Livre Muet, Paris, 1967, p. 15.


  9. Né vers 1050, mort à Cîteaux en 1134. C’est lui qui accueillit et forma saint Bernard.


  10. Patrick Rivière, Les secrets du Graal, Éditions de Vecchi, Paris, 1990.


  11. R. P. Festugière, La révélation d’Hermes Trismégiste, Éditions Gabalda, Paris, 1944-1954.


  12. Orderic Vital, Suger, Alain de Lille.


  13. H. Martin, Histoire de France, 17 volumes, 1837-1855, Paris, III, p. 394.


  14.. J. Marx, Nouvelles recherches sur la littérature arthurienne, Genève, 1952, p. 8-9 -37.


  15. Plat où le Christ célébra la Cène.


  16. Kenneth Jackson, Les sources du roman du Graal, Les romans du Graal dans la littérature des XIIe et XIIe siècles, CNRS, 1956, p. 226-227.


  17. Salle du banquet.


  18. Poèmes islandais.


  19. Pour les initiés d’Isis, le Gardal était l’hiéroglyphe du feu divin. Or, chez les chrétiens, le feu ne figure-t-il pas l’amour de Dieu qui devrait brûler dans chaque être ?


  20. R. Nelli, Le Graal dans l’ethnographie, « Lumière du Graal », Éditions Privat, Toulouse, p. 18.


  21. R. Guénon, Symboles fondamentaux de la science sacrée, Éditions Gallimard, 1962, p. 43.


  22. Revue Regnabit, mars 1926.


  23. Chapitre XXI.


  24. Où la mythologie phénicienne localisait le séjour des dieux.


  25. Dans le sacre des rois, « double pouvoir créateur et destructeur de la parole, l’épée, manifestation du Verbe, symbole de l’initiation, met ainsi en relation le monarque avec les forces du cosmos », (J.-P. Bayard, Le sacre des rois, p. 104).


  26. On a coutume de dire aux Indes que les dieux ne descendent jamais plus bas que la cime et qu’il faut y grimper pour les rencontrer.


  27. Le monde des symboles, La Pierre-qui-vire, 1966, p. 165.


  28. Cf. l’arbre cosmique Yggdrasil dans la mythologie scandinave.


  29. En figurant la lance de Longin « Et sanguis Jésus Christi Filii eius ermundat nos ab omni peccato » (Éphésiens, 1-7).


  30. Lettre neuvième à l’évêque Titus dans Œuvres complètes, trad. du grec par Monseigneur d’Arbois, Paris, 1932.


  31. Vase d’iniquité de l’Écriture.


  32. Appelé aussi Le Joseph.


  33. Que Thibaut dût céder en 1042 à Geoffroi Martel, comte d’Anjou, fils de Foulques Nerra.


  34. Fils de Thibaud comte de Blois, Chartres et Tours et de Gersent, fille du comte du Mans.
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